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ère

 Lecture : Exode 24,3-8  

 

I. Contexte 

 

Après le don du Décalogue dit par Dieu (voir au 3
e

 de Carême B), qu’Israël a d’abord 

écouté dans l’effroi, puis avec la volonté de ne pas en entendre davantage sauf par la bouche de 

Moïse, beaucoup de lois et de décrets sont exposés par Moïse et donnés au peuple pour le disposer 

à mettre en pratique le Décalogue : ils portent sur la canalisation de la violence (Ex 21 – 22), puis 

sur le culte et sur l’entrée d’Israël en Canaan (Ex 23). Vient alors Ex 24 qui se divise en deux 

parties : 

a) v. 1-11 : le sacrifice scellant l’Alliance ; 

b) v. 12-18 : la montée de Moïse au sommet de la montagne et jusque dans la nuée pour étudier 

la Loi sous l’inspiration de Dieu pendant quarante jours et quarante nuits. 

Notre texte se situe au milieu des v. 1-11. Voyons le début et la fin omis pour comprendre notre 

texte : 

a) v. 1-2 : Dieu dit à Moïse de gravir la montagne, à une certaine distance, avec Aaron et ses 

deux fils et avec les septante Anciens, pour l’adorer, puis il ajoute que Moïse seul doit aller au 

sommet, que le sacerdoce et les Anciens doivent rester où ils seront, et que le peuple ne doit 

pas quitter le pied de la montagne ; 

b) v. 3-8 qui est notre texte : Moïse ne s’exécute pas, mais célèbre avec le peuple, par un 

sacrifice, la ratification de l’Alliance dans le sang ; 

c) v. 9-11 : Moïse et même Aaron et les Anciens montent jusqu’à mi-chemin de la montagne, et 

se nourrissent de la vision de Dieu. 

C’est seulement dans la deuxième partie de Ex 24 que Moïse va jusqu’au sommet. 

 

Notre texte concerne donc la célébration d’un culte très élevé, où tous sont situés 

hiérarchiquement. Même si tous sont encore au pied de la montagne, spirituellement et 

moralement, Moïse est au niveau céleste du sommet, le sacerdoce et les Anciens sont entre ciel et 

terre sur la pente, et le peuple est au niveau terrestre tout en bas. Moïse ne désobéit donc pas à 

l’ordre de Dieu de monter (v. 1), mais, en ayant compris le sens, il veut le faire vivre à tous 

cultuellement avant de monter, parce qu’il doit ratifier l’Alliance par un sacrifice. Cela nous 

enseigne, comme nous le savons déjà, que le culte liturgique de l’Église vit le Mystère du Christ 

qui ramasse en lui l’Histoire du Salut dans toutes ses dimensions. Ainsi, quand nous célébrons la 

Pâque du Seigneur, nous vivons sa mort et sa Résurrection spirituellement, mystiquement, c.-à-d. 

en entrant dans son Mystère et en l’assumant dans notre vie ; quand nous célébrons le Corps et le 

Sang du Christ, nous revivons spirituellement le don que le Christ Jésus a fait de lui-même sur la 

Croix et dans l’Eucharistie qu’il a instituée. Ici aussi, mais d’une façon incomplète, ébauchée, 

figurative, Moïse veut signifier, dans ce premier culte d’Israël, la façon correcte avec laquelle tous 

doivent s’approcher de Dieu selon l’Alliance qui scelle l’union de Dieu et de son peuple : tous 

peuvent être unis à Dieu, mais chacun à sa place. De plus, si maintenant Dieu dit à Moïse : 

« Monte », alors qu’il était déjà au sommet de la montagne (Ex 20, 21), c’est parce qu’il avait dû 

descendre pour demander au peuple d’accepter le Décalogue, les lois et les décrets, et de ratifier 

l’Alliance voulue par Dieu. Notre texte parle donc de l’établissement ratifié de l’Alliance 

israélique, de la manière appropriée dont Dieu s’approche du peuple et le peuple s’approche de 

Dieu, et parle du culte élevé à célébrer hiérarchiquement. Aussi contient -il un sens caché sous des 

rites à moitié énigmatiques. Essayons d’y voir clair. 

 

II. Texte 

 

1) Le sacrifice dans son extériorité (v. 3-5) 

 

– v. 3 : « Toutes les paroles du Seigneur », c.-à-d. le Décalogue insuffisamment entendu par le 

peuple, et « Tous les jugements (ou commandements) », c.-à-d. les lois et les décrets, 

 



accueillis et compris par Moïse sur la montagne (Ex 20 – 23). Quand Moïse est 

descendu de la montagne, il doit faire connaître tout cela convenablement au peuple, 

en lui demandant de recevoir et de comprendre tout cela dans la foi. C’est le propre 

du culte, de la Liturgie, de reprendre par la parole et les rites les évènements passés, 

pour les rendre présents aux croyants, jour après jour. Ainsi l’Eucharistie reprend la 

dernière Cène et le sacrifice de la Croix, et les rend présents à la foi des chrétiens par 

la grâce du Saint-Esprit et l’action de l’Église jusqu’à la fin du monde. « Tout (omis) le 

peuple répondit » : Moïse ayant présenté les paroles et les jugements du Seigneur, le 

peuple répond qu’il les mettra en pratique : « Toutes les paroles dites par le Seigneur, 

nous les ferons ». C’est l’obéissance de la foi, car la foi est obéissance à la parole de 

Dieu. C’est la deuxième fois que le peuple exprime son accord. La première fois (Ex 

19,8), c’était à la proposition de Dieu de faire Alliance ; maintenant, c’est pour 

exprimer sa volonté d’obéir à toutes les paroles de l’Alliance. 

 

– v. 4 : « Moïse écrivit toutes les paroles du Seigneur » : Le but d’un écrit est de conserver et de 

se rappeler les paroles divines et, spécialement, de les faire entendre à chaque 

génération, et d’abord à chaque célébration liturgique, car c’est au peuple que la 

parole de Dieu est adressée et expliquée ; la lecture personnelle doit se faire en union 

et en accord avec la foi du peuple. « Le lendemain matin », mais litt. « Il se leva-tôt 

dans le matin » : ces deux termes à peu près synonymes font comprendre qu’un 

évènement nouveau va avoir lieu ; et la rupture dans le temps (la veille, le lendemain) 

signifie qu’une nouvelle étape est à entreprendre dans la cérémonie servant à ratifier 

l’Alliance : l’évènement nouveau et la nouvelle étape concerne un faire (le sacrifice) 

après un dire (les paroles du Seigneur). Il semble que Moïse ait écrit toutes les paroles 

du Seigneur pendant la nuit, celle-ci faisant le passage du passé au futur, comme la 

mort est le passage d’un état dans un autre. Le sacrifice exprime la nécessité de la grâce 

de Dieu pour mettre en pratique les paroles du Seigneur, et l’expression de l’offrande 

de soi par des animaux immolés. Tôt le matin, « il bâtit un autel et douze stèles (ou 

grandes
 

pierres) pour les douze tribus d’Israël » : L’autel pour les sacrifices et les stèles 

concernant le peuple sont des éléments parlants du culte. 

 

Remarquons le sens de cette nouvelle étape liée à la précédente. Jusqu’ici les, fils 

d’Israël avaient comme culte la célébration en famille de l’agneau pascal immolé ; 

maintenant, c’est le culte public pour tout Israël comme célébration de l’Alliance à 

vivre dans l’obéissance aux commandements de Dieu. Pour toute la cérémonie, trois 

signes ou sacramentaux sont donnés :  

a) Le livre, qui est un aide-mémoire, représente la Parole de Dieu à entendre et à 

vivre. 

b) L’autel, qui représente le Sinaï, est le lieu de la rencontre de Dieu et de son 

peuple par les sacrifices où Israël s’offre à Dieu qui vient alors à lui. 

c) Les stèles représentent les douze tribus d’Israël. Dans l’Écriture Sainte elles sont 

toujours interdites au peuple de Dieu, parce qu’elles évoquent le culte païen, 

voué à l’idolâtrie. C’est pourquoi notre texte précise qu’elles servent seulement à 

représenter Israël. 

Ces trois signes ou sacramentaux correspondent aux trois agents du culte : la parole, 

le Seigneur, le peuple, qu’il faut vénérer. Nous avons cette même vénération dans 

notre Liturgie eucharistique, lorsque sont encensés le livre des Lectures, l ’autel et les 

fidèles, le dimanche et aux solennités en semaine. 

 

– v. 5 : « Quelques jeunes israélites » [ne£niskouj], litt. « Les garçons [yr2i7n-] des fils d’Israël » : 

en hébreu, l’âge d’un garçon de ce genre va de douze à trente ans ; on le traduit 

souvent par « serviteur ». On s’est souvent demandé qui étaient ces garçons. Comme 

ils sont chargés d’offrir les sacrifices pour le peuple, ils représenteraient le sacerdoce 



qui n’est pas encore institué. Pourtant Moïse n’a pas envoyé (et non « chargé » du 

Lectionnaire) Aaron, Nadab et Abihou, qui sont présents et qui ont un rang au-

dessous de Moïse mais au-dessus des Anciens, semble-t-il, et du peuple. A mon avis, on 

peut donner l’explication suivante. La cérémonie de ratification de l’Alliance est 

unique, elle n’aura jamais plus lieu : il ne sera plus question de « garçons » offrant des 

sacrifices, ni de Moïse aspergeant l’autel et le peuple avec le sang des victimes. Il s’agit 

donc d’un culte tout à fait exceptionnel, valant uniquement pour l’acquiescement par 

le peuple de l’Alliance mosaïque au Sinaï. De plus, Moïse qui joue le rôle de prêtre en 

aspergeant avec le sang ne remplira plus ce rôle sacerdotal par la suite, et comme il est 

au niveau céleste de la montagne et donc le plus proche de Dieu, il se montre le 

représentant de Dieu. Dès lors, Moïse a choisi des garçons parmi les fils d’Israël 

comme représentant Israël en tant que peuple sacerdotal (Ex 19,6) en ce moment où le 

sacerdoce ministériel d’Aaron n’est pas encore établi. On aurait donc ici une 

cérémonie conçue et mise sur pied par Moïse pour signifier l’union de Dieu et de son 

peuple, sens renforcé par le rite du sang que nous aurons plus loin. 

 

Les sacrifices offerts sont des sacrifices pour les péchés. Il y a « les holocaustes », où 

les animaux immolés sont entièrement brûlés, parce qu’ils sont destinés à Dieu, et 

« des sacrifices de paix ou de communion », où une partie des victimes cuites est 

brûlée, et l’autre partie est mangée par les prêtres et le peuple. Dans notre sacrifice 

eucharistique,  ces deux types de sacrifices sont repris : la prière eucharistique avec la 

consécration remplace les holocaustes, et la communion remplace les sacrifices de 

paix. Voilà le déroulement du sacrifice offert à Dieu dans son extériorité. Il peut déjà 

être intériorisé par l’écoute de la parole de Dieu dans la foi, et par l’offrande de soi 

dans les victimes offertes. Mais ce n’est pas encore la pleine intériorité, celle que 

Moïse va maintenant réaliser. 

 

2) Le sacrifice dans son intériorité (v. 6-8) 

 

– v. 6 : « Moïse prit la moitié du sang » des victimes qui viennent d’être offertes. C’est dire que 

l’activité de Moïse n’est pas un supplément de ce qui vient d’être fait, mais en sera 

l’achèvement inséré. Et ce ne sera plus « les garçons des fils d’Israël », c’est Moïse lui-

même qui va tout exécuter. Ceci indique l’excellence et la supériorité de sa besogne. 

Le sang qu’il prend est un mélange des sangs de tous les animaux, puisqu’il est dit 

qu’il en prend la moitié. Par ce mélange, Moïse veut signifier qu’il y a une seule 

victime : ce qui était multiple est unifié. Moïse met ostensiblement la moitié du sang 

dans des bassins, parce qu’il s’en servira plus loin pour en asperger le peuple. Et « avec 

le reste du sang », litt. l’autre « moitié du sang », il en aspergea l’autel qui symbolise la 

présence de Dieu. 

 

Le sang est le principe vital, mais il est symbole de mort quand il est répandu, et 

symbole de vie quand il circule dans le corps. Or ici, le sang est celui des victimes 

offertes par lesquelles Israël s’offre à Dieu. Il représente donc la mort du peuple pour 

Dieu, le don de sa vie à Dieu. D’autre part, le sang appartient à Dieu et doit être 

offert à Dieu dans les sacrifices (Lv 1,5). Quand donc Moïse jette le sang sur l’autel, il 

signifie la mort du peuple à lui-même pour être tout entier à Dieu. Et quand plus loin 

il jette le sang sur le peuple, il signifie la mort de Dieu à lui-même pour être tout 

entier au peuple. Autrement dit, le sang recueilli exprime la mort à soi de Dieu et du 

peuple, et le sang jeté sur l’autel et sur le peuple exprime leur communion de vie par 

le don mutuel d’eux-mêmes. Ainsi dans l’Alliance, il n’y a pas de vraie participation à 

la même vie commune sans effusion de sang. Et il s’agit d’un même sang, car la vie 

dont il s’agit n’est pas celle de Dieu d’un côté et celle du peuple de l’autre, mais la vie 

d’union de Dieu et du peuple, ce qui implique la mort conjointe à eux-mêmes. 



L’explication de l’aspersion du sang sur l’autel n’est pas donnée, comme elle sera 

donnée pour la deuxième aspersion, car on comprend assez facilement ce qu’est 

mourir à soi pour consacrer sa vie à Dieu. 

 

– v. 7 : « Il prit le livre de l’Alliance », expression qu’on a en 3 R 23,2.21 ; 2 Ch 34,30 ; 1 M 

1,57 ; Eccli 24,23. Ce livre est celui que Moïse a écrit, mais il souligne l’importance du 

contenu de l’Alliance sur lequel Dieu et le peuple doivent veiller à respecter. « Et il en 

fit la lecture au peuple » ou plutôt « aux oreilles du peuple », expression signifiant que 

les paroles entendues doivent pénétrer dans le cœur pour les vivre, afin que le contenu 

de l’Alliance s’accomplisse (Lc 4,21). Le peuple dit alors pour la troisième fois : 

« Tout ce que le Seigneur a dit, nous le mettrons en pratique », mais il ajoute « et nous 

y obéiront ». Cette dernière phrase est conforme aux (Néo-) Vulgates qui disent : « Et 

nous serons des obéissants », tandis que l’hébreu et la Septante ont : « et nous 

entendrons ». Cet ajout marque une part plus grande du peuple, que nous 

comprendrons mieux après avoir vu la deuxième aspersion. 

 

– v. 8 : « Moïse prit le sang » : il s’agit du sang mis dans les bassins. Il en asperge le peuple, 

mais cette fois-ci, en en donnant le sens : « Voici le sang de l’Alliance ». Comme 

l’expression « le livre de l’Alliance » qui devait être lu signifiait l’engagement mutuel 

de Dieu et du peuple pour rendre l’Alliance possible, l’expression « le sang de 

l’Alliance » signifie l’établissement de l’Alliance dans une vie commune par une mort 

commune de Dieu et du peuple. Cela veut dire que l’Alliance implique une mort et 

une vie, réussira à réaliser cette mort et cette vie communes, et ainsi le Seigneur et 

Israël ne feront plus qu’un. Cependant, comme l’homme est incapable par lui-même 

d’être fidèle à l’Alliance, Moïse ajoute « que le Seigneur a conclue  avecque vous sur 

toutes ces paroles-ci ». Moïse dit donc : Dans tous les comportements que vous venez 

d’accepter, à savoir : ma lecture à vos oreilles, ma double aspersion du sang, votre 

décision de pratiquer les paroles divines et votre promesse d’y obéir, le Seigneur était 

à l’œuvre, concluait son Alliance avec vous, réalisait l’exigence de mort et de vie 

communes, s’unissait à vous, et, par conséquence, il continuera d’être à l’œuvre dans 

l’avenir pour vous rendre fidèles si vous le lui demandez. 

 

Nous pouvons maintenant mieux comprendre l’engagement du peuple, pour la troi-

sième fois, à pratiquer les paroles divines. Il est situé entre les deux aspersions du 

même sang qui unit le Seigneur et son peuple, comme s’ils passaient ensemble une 

mer de sang, ainsi qu’il advint au passage de la Mer Rouge. Mais, alors que les eaux 

mortelles de la Mer Rouge purifiaient Israël pour qu’il puisse accueillir le Décalogue 

au Sinaï et en vue de son entrée en Terre Promise, le sang pour le Seigneur et son 

peuple symbolise la mort à eux-mêmes pour une vie commune dans l’Alliance. Le 

passage à travers le sang s’était déjà effectué à l’Alliance abrahamique, où Dieu seul  

passait entre les animaux partagés devant Abraham extasié, et qu’Abraham ratifiait 

dans le sang de la circoncision. Mais ici, c’est le sang du Seigneur et d’Israël qui ratifie 

l’Alliance mosaïque selon le livre de l’Alliance et l’engagement du peuple. Ce livre de 

l’Alliance et cet engagement du peuple, redisons-le, sont ainsi le moyen pour Dieu et 

pour son peuple de mener ensemble et perpétuellement une vie commune par une 

mort commune. On comprend dès lors pourquoi le peuple, en s’engageant à faire tout 

ce dont le Seigneur a parlé, ajoute : « Et nous entendrons », ce terme-ci désignant 

« l’écoute » que nous avons analysé selon ses trois sens durant le Temps de Noël de 

l’Année A. Il signifie que ce nouvel état de vie pour Israël devra se faire dans un 

progrès constant : il devra toujours être attentif, docile et décidé d’entendre les 

paroles de Dieu qu’il a faites. 

 

 



Ainsi le sang unifie les victimes, vivifie la connaissance des paroles du Seigneur, 

engage le peuple à les entendre sans cesse et à y obéir, unit le Seigneur et Israël, ratifie 

l’Alliance qui est une mort du Seigneur pour son peuple et du peuple pour son 

Seigneur. Rénovée ici avec Israël, l’Alliance éternelle est donc le milieu vital où les 

deux partenaires vivent l’un pour l’autre dans l’oubli de soi, c.-à-d. vivent l’amour 

véritable, car l’amour-¢g£ph (voir le Temps d’après la Pentecôte de l’Année A) est le 

don de soi jusqu’à la mort pour que vive l’autre. 

 

Ce qu’il y a d’unique et de caché dans ce texte est manifesté par Jésus Christ dans son 

sacrifice de la Croix et dans l’Eucharistie continuée dans son Église : 

1/ Jésus est la victime offerte pour le Salut du monde, remplaçant les holocaustes et 

les sacrifices pacifiques qui sont des offrandes charnelles et provisoires. Il est le 

grand prêtre qu’il fallait, figuré par Moïse pour Israël, et montrant la caducité du 

sacerdoce d’Aaron. 

2/ Son sang unique fait mourir l’homme à la chair et le fait vivre spirituellement de 

la vie de communion avec Dieu. 

3/ Son sang est « le sang de l’Alliance », termes repris à la Messe lors de la 

consécration de la coupe de vin. À « l’Alliance », l’Église ajoute « nouvelle et 

éternelle », parce que l’Alliance mosaïque est transformée en l’Alliance définitive 

du Christ. 

4/ Par le sang versé, Dieu dans son Fils incarné meurt pour l’humanité à sauver, et 

l’humanité en Jésus meurt pour Dieu. 

5/ Le sacrifice sanglant de Jésus est assumé par l’Église d’une façon non sanglante, 

parce que Jésus est mort une fois pour toutes, la mort d’un martyr pour lui étant 

la sienne. Mais les chrétiens vivent le sens et l’efficacité du sang de Jésus, 

lorsqu’ils prennent part au sacrifice du Christ par l’obéissance de la foi et 

l’offrande d’eux-mêmes à Dieu dans l’Esprit Saint. 

6/ Le sacrifice du Christ célébré par l’Église réalise la communion de ses membres 

avec le Père par le Saint-Esprit, en leur donnant ce qu’annonce la Parole de Dieu 

comprise et acceptée. Cette commune union de tous avec la Sainte trinité est 

l’Alliance christique, vécue dans l’état de la grâce et selon la religion spirituelle du 

cœur. 

7/ Comme le sacrifice de l’Alliance mosaïque, célébré pour et par le peuple, 

permettait à Israël de pérégriner dans le Désert pour atteindre la Terre Promise, 

ainsi et plus parfaitement le sacrifice eucharistique est le sacrement des pèlerins en 

marche et en progrès, pour qu’ils soient introduits, à la Parousie du Seigneur, 

dans le Royaume des cieux. Mais il ne faut pas oublier que, si l’Eucharistie est le 

sommet de la Liturgie, elle est aussi le point de départ de la mission des chrétiens 

dans le monde. 

 

Conclusion  

 

La ratification de l’Alliance mosaïque dans le sang se déroule d’une façon singulière, parce 

qu’elle est pleinement la figure du sacrifice de Jésus établissant et de l’Église renouvelant 

l’Alliance nouvelle et éternelle. Le sacrifice fait par Moïse et Israël ne se fera jamais plus, encore 

que tous les sacrifices de l’Ancien Testament en prendront l’un ou l’autre aspect. Et s’il est 

unique dans l’Économie ancienne, c’est aussi pour signifier que le sacrifice de Jésus est unique, et 

que le sacrifice de la Messe n’est pas un autre, mais le même et unique sacrifice du Sauveur, rendu 

présent par le Saint-Esprit. Extérieurement, il comprend des signes visibles : le livre des paroles 

divines, l’autel représentant le Sinaï et donc Dieu venant pour le peuple, les stèles symbolisant les 

douze tribus d’Israël ; le tout figurant, dans l’Église, l’enseignement de la doctrine chrétienne, les 

prières sacerdotales, les réponses des baptisés. Mais intérieurement, les signes cachés sont la foi, 

l’obéissance, la charité, l’offrande de soi, l’union de Dieu et d’Israël et la communion au Corps 



du Christ, la sang versé des victimes et le sang du Christ lavant Israël et l ’Église des péchés et 

consacrant l’Alliance éternelle, mosaïque et christique, et les bénédictions spirituelle du Seigneur 

qui attend ses enfants en Terre Promise et dans le Royaume des cieux. 

 

Nous avons vu, la dernière fois, plusieurs aspects de la vertu de religion ou de  piété. Nous 

la retrouvons ici dans son aspect fondamental : le sacrifice eucharistique qui commémore le 

sacrifice de la Croix, qui est vécu extérieurement et doit l’être surtout intérieurement, et qui est 

le sommet du culte rendu à la Sainte Trinité. Dans l’Eucharistie, spécialement célébrée le 

dimanche qui est le jour du Seigneur ressuscité, le Christ glorieux continue de s’offrir au Père et 

intercède pour nous, et nous nous offrons au Christ, présent dans les apparences du pain et du 

vin, pour qu’il nous offre au Père ; alors le Père renouvelle et développe son Alliance éternelle, 

en nous donnant ses biens salutaires par le Saint-Esprit. Dans les victimes immolées 

indirectement par Moïse, nous voyons figuré le Corps du Christ, et dans le sang qu’il asperge sur 

l’autel et le peuple, nous voyons en figure le sang du Christ. La vertu de piété, et il en sera de 

même pour les autres vertus chrétiennes, est spirituelle, c. -à-d. animée par le Saint-Esprit qui rend 

efficace le Salut du Christ et anime l’homme tout entier dans ses pensées, dans ses paroles et dans 

ses actes. 

 

Épître : Hébreux 9,11-15  

 

I. Contexte 

 

Nous aurons encore sept autres textes tirés de l’épître aux Hébreux, du 27
e

 au 33
e

 

Ordinaires de cette Année B. La première grande partie de cette lettre parle du sacerdoce éternel 

du Christ (He 1 – 7), et la deuxième parle du sacrifice éternel du Christ (He 8 – 15). Après avoir 

dit, en He 8, que Jésus est le grand prêtre de la nouvelle Alliance qui rend ancienne la première 

Alliance, Paul parle, en He 5, du culte et des prêtres du temple fait de mains d’hommes, où sont 

offerts des dons et des sacrifices charnels et imparfaits. Il y décrit d’abord les deux parties du 

Sanctuaire : le Saint, interdit au peuple et réservé en tout temps aux prêtres pour le culte  ; et le 

Saint des Saints, interdit à tous sauf au grand prêtres qui, une fois l’an seulement, au Jour des 

expiations, devait y apporter le sang des victimes sacrifiées et en asperger l’arche d’Alliance pour 

ses propres péchés et les péchés du peuple, et en sortir aussitôt. Dans le Tabernacle du Désert – et 

aussi dans le Temple de Salomon – le Saint des Saints contenait l’arche d’Alliance surmontée du 

propitiatoire et des deux Kérûbim entre lesquels Dieu faisait entendre sa voix à Moïse seul. Mais 

depuis l’Exil, le Saint des Saints était entièrement vide, son contenu ayant été caché par Jérémie 

qui connaissait le sort désastreux du Temple (2 M 2,4-6). Paul décrit donc le Sanctuaire tel que 

Dieu l’avait voulu (Ex 25,40), car il tenait à lui donner le sens spirituel et céleste. Dans le 

Sanctuaire, c’est seulement avec le grand prêtre Zacharie, père de Jean Baptiste, que l’Ange du 

Seigneur parlera pour lui annoncer la naissance du précurseur. 

 

Ensuite vient notre texte. Il parle de Jésus l’unique grand prêtre véritable, qui est entré 

avec son propre sang dans un Saint des Saints autrement élevé, là où il a sa demeure éternelle, 

pour racheter les hommes de leurs péchés, et qui est ainsi devenu le Médiateur de la nouvelle 

Alliance. Voyons tout cela avec précision. Le texte du Lectionnaire peut à peine être dit une 

traduction ; c’est plutôt un commentaire. Comme on le verra, j’allongerai notre texte sans le 

commenter. 

 

II. Texte 

 

1) Entrée du Christ dans le Sanctuaire céleste (v. 11-14) 

 

– v. 11 : « Le bonheur qui vient », mais litt. on a : « Les biens présagés-et-assurés » : Ce sont les 

biens messianiques qui ont été promis dans l’Ancien Testament, et que Jésus apporte 



par son sacerdoce intervenant et son sacrifice agréé. Qu’a-t-il fait pour acquérir ces 

biens prévus et nous les donner ? Il a fait de son corps d’homme le temple, et ce 

temple « est plus grand et plus parfait » que le temple de Jérusalem, parce qu’il est le 

corps humain du Fils de Dieu, tandis que le temple de Jérusalem a été fait par le corps 

collectif d’Israël ; et ce temple « n’a pas été construit par l’homme et n’appartient 

donc pas à cette Création-ci » parce qu’il est ressuscité et divinisé, alors que le temple 

de Jérusalem a été construit par des hommes mortels et pécheurs. 

 

– v. 12 : Par le temple de son corps, « Christ est entré une fois pour toutes dans le Sanctuaire 

[du Ciel] ». Cela veut dire deux choses : 

a) Le vrai Sanctuaire est le Ciel (comme le Lectionnaire l’ajoute). Le Christ y est 

entré lors de son Ascension, et intercède auprès de son Père pour notre Salut, 

comme cela est suggéré peu après. Dès lors, pas plus que le temple encadré de 

murailles, le Saint des Saints n’a encore de raison d’être ; ils servaient seulement à 

faire comprendre le contenu du corps-sanctuaire de Jésus, son Mystère pascal 

célébré dans l’Eucharistie. Le culte à rendre à Dieu n’est plus celui fait jadis sur la 

terre, c’est le culte que Jésus glorieux célèbre dans le Ciel. 

b) « Il est entré une fois pour toute, c.-à-d. d’une façon définitive parce que plénière, 

irremplaçable parce qu’indestructible, éternelle parce que céleste. Cela signifie 

que le culte du Nouveau Testament, le sacrifice eucharistique, ne remplace pas 

celui du Christ ni ne le complète, mais qu’il l’actualise, le rend présent : il est le 

culte céleste du Christ descendu du Ciel et réalisé en mémorial sur la terre par 

l’opération du Saint-Esprit. 

 

« Non par le sang des animaux (litt. des boucs et des taurillons) mais par son propre 

sang » : Ceci nous rappelle la première lecture. Le sang des animaux, qui représentait 

le don de soi de l’homme à Dieu et de Dieu à l’homme, trouve son accomplissement 

parfait et infini dans le Sang du Christ, Dieu et homme. Parce que, de par sa nature, le 

Fils de Dieu ne pouvait pas mourir, il a pris un corps d’homme, afin de mourir pour 

l’homme et pour Dieu. « Il a obtenu une libération définitive », litt. « qui-s’est-trouvé 

le rachat éternel », il s’agit de la Rédemption définitivement acquise, après une 

recherche, durant toute sa vie publique, des moyens mis sur pied pour pouvoir 

racheter toute l’humanité et les confier au Saint-Esprit. C’est la Rédemption, tant 

celle de lui-même qui portait les péchés des hommes, que celle des situations et des 

états variés des pécheurs. Par le péché étaient perdus tous les hommes, païens et juifs, 

ainsi que tous les biens humains et divins qu’ils avaient reçus. On comprend la dose 

de souffrances que le Christ a dû endurer, mais finalement, par son sacrifice et par son 

sang qui résume toute sa vie crucifiante et qu’il emporte avec lui dans le Sanctuaire du 

Ciel, le Christ rachète tous les hommes passés, présents et futurs, les conduit à son 

Père s’ils le veulent, et leur donne tous les biens perdus, augmentés de la vie éternelle 

dans le Royaume des cieux. Parce que le sang du Christ est si bienfaisant, Paul va en 

confronter la valeur avec celle du sang des animaux, dans les deux versets suivants. 

 

– v. 13 : « Si l’aspersion avec du sang d’animal ou avec de l’eau sacrée » : cette traduction tente 

de rendre compréhensible le texte original qui dit : « Si la cendre de génisse qui 

asperge ... ». C’est une allusion au dernier acte de la cérémonie de la vache rousse (Nb 

19) : pour purifier quelqu’un qui avait touché un mort, on immolait et on brûlait 

entièrement une vache rousse, puis on en mélangeait les cendres avec de l ’eau, et on 

en aspergeait la maison de cette personne fautive avec de l’hysope (arbrisseau vivace 

dont les tiges portaient des feuilles persistantes). D’où la traduction du Lectionnaire : 

« du sang d’animal ou de l’eau sacrée ». La suite : « rendait à ceux qui s’étaient souillés 

une pureté extérieure, pour qu’ils puissent célébrer le culte » : La deuxième partie de 

cette phrase surtout n’est pas dans le texte original qui dit simplement : « sanctifie en 



vue de la pureté de la chair ». Cette purification par le sang des animaux était certes 

extérieure, n’atteignant pas l’âme et le cœur ; cependant elle « sanctifiait » déjà la 

chair. Ce terme « sanctifier », au sens fort que l’on a en Lv 19,2 : « Soyez saints, car 

moi, le Seigneur votre Dieu, je suis saint », signifie que, Dieu n’ayant pas voulu que le 

péché détruise son peuple, la sanctification extérieure permettait à Israël d’exister 

devant Dieu et de vivre l’Alliance mosaïque jusqu’à la venue du Christ qui 

sanctifierait intérieurement l’homme par son précieux sang. 

 

– v. 14 : « Combien plus le sang du Christ » : Avant de dire ce que ce sang va réaliser, Paul 

explicite ce qui fait que le sang du Christ soit si précieux et efficace. C’est que le 

Christ, « par l’Esprit éternel », animant et éternisant son sacrifice, « s’est offert lui-

même à Dieu en victime sans tache ». Son offrande est donc à la mesure de la sainteté 

et de la grandeur de Dieu, est parfaitement agréable à Dieu, et peut largement 

renouveler l’homme pécheur. Mais que réalise ce sang humano-divin, efficace et saint 

dans l’homme ? C’est « purifier notre conscience des œuvres mortes ». Cette 

purification concerne bien l’homme intérieur, et détruit les actes, voulus par lui, qui 

mènent à la mort. Il est alors possible de « rendre un culte au Dieu vivant ». Puisque 

l’homme qui était mort est maintenant vivant, le culte qu’il célèbre est vivant de la 

vie du Christ ressuscité, est digne du Dieu vivant, et procure à Dieu la gloire qui lui 

est due. C’était surtout par les péchés d’Israël que le Nom du Seigneur était déshonoré 

jusque parmi les Nations (Ez 36,20-21 ; Rm 2,24). Maintenant l’Église sainte, par 

l’offrande généreuse et bienfaisante du Christ vécue par les chrétiens, remet Dieu en 

honneur aux yeux du monde entier. 

 

2) Nécessité du sang du Christ pour qu’existe son Alliance (v. 15-23) 

 

– v. 15 : Nous avons seulement le v. 15, mais il est nécessaire de lire les versets suivants pour le 

comprendre. Arrêtons-nous cependant à un mot des v. 16-23. Dans ces versets de nos 

Bibles, le mot « Alliance » a été traduit exceptionnellement par « Testament », terme 

qu’on a aussi employé pour désigner les deux parties de l’Écriture Sainte. C’est que, 

dans ces versets, il est question de la mort du testateur, et qu’habituellement on ne 

songe pas que ce terme d’Alliance suppose la mort. Il n’est donc pas étonnant –

comme nous l’avons vu dans notre première lecture – qu’en notre v. 15, il soit parlé 

de la mort à propos de la Nouvelle Alliance (et aussi de la première Alliance), et qu’il 

soit question d’héritage qui ne se donne qu’après la mort du testateur. Quand nous 

avons vu les modes de l’Alliance éternelle, la noachique, l’abrahamique, la mosaïque, 

il s’agissait aussi de sacrifice et de mort, comme on le voit ici pour l’Alliance 

christique établie dans le sang. 

 

Le v. 15 affirme donc que le sang versé du Christ le constitue Médiateur, mort et 

ressuscité, de la Nouvelle Alliance, rachète les hommes des péchés et de la  mort mis 

en évidence sous la première Alliance, et donne à ceux qui acceptent l’appel du Christ 

la promesse de l’héritage éternel, c.-à-d. de la vie divine après la mort. Mais c’est bien 

parce que le Christ est mort que tout cela peut se réaliser. 

 

Conclusion  

 

Jésus remplit l’Ancienne Alliance, c.-à-d. la transforme par sa mort et sa résurrection en 

Alliance Nouvelle d’une façon spirituelle et non charnelle, éternelle et non temporelle, cela 

anticipativement. Cette Nouvelle Alliance commença charnellement, fut promise, malgré les 

péchés, dans la Loi et les Prophètes, mais ne réussit que par la mort ignominieuse de Jésus sur la 

croix, et par sa résurrection d’entre les morts. Dorénavant la mort vivifiante du Christ, c.-à-d. 

son sang, est dans le Ciel, et procure la gloire de Dieu et le Salut du monde, chaque fois qu’il est 



commémoré dans le sacrifice eucharistique de l’Église. L’Eucharistie contient le corps et le sang 

du Christ, sa mort et sa résurrection, sa vie terrestre et sa vie céleste, l ’Ancienne et la Nouvelle 

Alliance, toute l’Histoire du Salut et tout le Plan de Dieu. Cela est bien signifié par la reprise, à la 

Messe, de toute l’Écriture Sainte dans ses textes essentiels. 

 

A la lumière de notre épître, la vertu de religion ou de piété prend un sens plus complet et 

plus précis que son déploiement dans la célébration du Sacrifice eucharistique : elle a sa source 

dans l’Eucharistie. Parce que l’Eucharistie contient tout, est le sommet des sacrements, de la vie 

chrétienne et de la mission de l’Église, elle élève à son propre niveau la vertu de piété, et elle la 

rend eucharistique dans toutes les circonstances et dans tous les états où cette vertu est destinée à 

s’exercer. La nature et les actes de la vertu de religion découlent de l’Eucharistie, la prolongent et 

y reviennent. Paul a défini cette vertu lorsqu’il a écrit, en faisant aussi allusion à l’Eucharistie : 

« Que vous mangiez ou que vous buviez, et quoi que vous fassiez, faites tout pour la gloire de 

Dieu » (1 Cor 10, 31). C’est pourquoi un acte essentiel de la vie, à savoir : prendre son repas, est 

précédé et suivi de la prière. Le repas, en effet, est vu comme un prolongement de l’Eucharistie, 

avec son aspect de mort et de vie. Il a toujours été recommandé dans le christianisme comme dans 

le judaïsme ; et des protestants pieux le font encore : ils parlent de choses religieuses pendant le 

repas principal. 

 

 

Évangile : Marc 14,12-16.22-26  

 

I. Contexte 

 

Nous avons déjà vu ce texte, mais en entier, au Dimanche des Rameaux B, dans la Passion 

selon saint Marc, Il a été expliqué brièvement sous l’angle des péchés que Jésus prend sur lui pour 

sauver ses disciples pécheurs de la mort éternelle. 

 

Voyons-le maintenant sous l’angle de la fête du Corps et du Sang du Christ, et en le 

développant. 

 

II. Texte 

 

1) Préparatifs du Repas pascal (v. 12-16) 

 

– v. 12 : « Fête des pains sans levain » : ce sont les Azymes qui duraient sept jours pour la fête 

de la Pâque qui avait lieu « le premier de ces jours ». « Où on immolait ou sacrifiait 

l’agneau pascal ». « L’agneau pascal » et « le repas pascal » se disaient « la Pâque », 

comme aux v. 14 et 16. Pour les Azymes, voir Ex 12,18-20. « Pâque » veut dire 

« passage » : elle évoque le passage du Seigneur, faisant passer son peuple de la 

servitude d’Égypte au service divin au Sinaï. La définition de la mort étant le passage 

d’un état ou d’un évènement dans un autre, il y eut en effet la mort des premiers-nés 

des Égyptiens, et les Hébreux échappèrent à cette mort, parce qu’ils avaient participé 

à la mort de l’agneau immolé. Pâque a ainsi toujours signifié la mort et la vie ; elle 

était la figure de la Pâque de Jésus qui est justement sa mort et sa résurrection. Jésus 

va instituer l’Eucharistie au cœur du repas pascal, pour montrer qu’elle en est 

l’accomplissement. L’Eucharistie se situe donc à un niveau supérieur à la Pâque juive, 

l’absorbant et la transfigurant. La première lecture, en évoquant l’Eucharistie par la 

ratification de l’Alliance au Sinaï, insistait sur l’aspect sacrificiel. Tout en parlant du 

sang versé de Jésus, la deuxième lecture ajoutait sa Résurrection et son Ascension, et 

insistait ainsi sur l’aspect éternel et divin. Notre évangile reprend ces deux aspects, 

mais en soulignant la Pâque de Jésus (1 Cor 5,7). 

 



« Où veux-tu que nous faisions les préparatifs ... ? » Le repas pascal se faisait non pas 

dans le temple, mais dans chaque maison du peuple ; seule l’immolation de l’agneau 

devait se faire au temple. Le reste de la célébration étant fait par les convives de 

chaque famille vue comme cellule du peuple, l’Eucharistie est elle aussi instituée et 

vécue en famille, mais c’est la famille de Jésus : le groupe de ses disciples qui est la 

vraie famille de Dieu. Jésus a créé un autre genre de famille que la famille juive  : le 

rassemblement de tous ceux qui croient en lui et sont devenus ses disciples ; il a ainsi 

réuni toutes les familles chrétiennes dans cette Famille de Dieu, l’Église. Voilà 

pourquoi l’Eucharistie ne se célèbre pas par chaque famille et dans chaque maison, 

mais dans un lieu qui rappelle cette Famille de Dieu et que, pour cela, on appelle 

« église ». 

 

– v. 13-15 : Le fait que Jésus connaisse à l’avance où, quand, chez qui et comment les disciples 

doivent préparer la Pâque ne signifie pas seulement sa prescience divine, mais signifie 

aussi sa Seigneurie de Fils de Dieu : Il est le Maître du repas pascal juif. C’est lui qui 

l’a fait instituer par Moïse ; il a maintenant encore le même pouvoir pour le 

remplacer par l’Eucharistie. Remarquons que Jésus dit : « Là où je mangerai la Pâque 

avec mes disciples », et non « Là où nous mangerons ». Comme on sait que Jésus va 

faire de la Pâque juive sa propre Pâque, le fait qu’il dise « avec mes disciples » signifie 

qu’il les fera passer avec lui de l’Économie ancienne à l’Économie nouvelle. 

 

– v. 16 : « Les disciples apprêtèrent la Pâque » : Jésus ne la prépare pas avec ses disciples, alors 

que cela se faisait pour le repas pascal juif par tous les membres de la famille. Et en ce 

qui concerne le repas lui-même, aucun texte ne dit qu’un membre de la famille devait 

présider, sauf peut-être le père (Ex 12,26-27). Mais comme Fils de Dieu, Jésus préside, 

et parce qu’il est homme, il est l’agneau s’immolant pour ses disciples. Il n’a donc pas 

à préparer la Pâque ; il la vivra à sa Passion. Il va cependant la manger, parce qu’il 

mourra et ressuscitera. 

 

2) Annonce de la trahison de l’un des Douze (v. 17-21) 

 

Ce passage est omis par le Lectionnaire, sans doute parce qu’il convient mieux à la 

Semaine sainte et au Triduum pascal. Cependant l’indignité des disciples et la cause humaine de la 

mort de Jésus se trouvent aussi dans l’Eucharistie. Comme nous l’avons vu dans la deuxième 

lecture, Jésus verse son sang pour les péchés des hommes. 

 

Jésus traite d’un seul péché : la trahison, mot qui littéralement signifie « livraison ». Jésus 

veut souligner qu’il assume l’acte ignoble du traitre, pour être livré à Dieu et aux hommes, et 

pouvoir verser son sang à la gloire de Dieu et au Salut du monde. 

 

3) Institution de l’Eucharistie sacrificielle (v. 22-26) 

 

– v. 22 : « Pendant le repas », mais litt. « Tandis qu’ils mangeaient » : En Luc, l’Eucharistie est 

clairement distinguée du repas pascal, afin de monter la rupture et la continuité de 

l’Économie ancienne et de l’Économie nouvelle. Mais Marc y fait seulement allusion, 

puisque l’Eucharistie est signalée « pendant qu’ils mangeaient », et parce qu’il veut 

montrer que l’Eucharistie supplante et remplace la Pâque juive. 

 

« Jésus prit du pain » : Jésus fait ce geste, comme il l’avait fait en signe lors de la 

multiplication des pains, dans un désert, et pour la foule qui le suivait. C’est dire que 

l’Eucharistie se célèbre dans l’esprit du Désert, loin de la mentalité du monde, avec 

ceux qui croient en Jésus, Christ et Seigneur. Peu de choses sont dites pour le pain : la 

bénédiction, la fraction, le don, et « Ceci est mon corps ». Dans l’Écriture Sainte, le 



pain est riche de sens : on y trouve, p. ex. : le pain de la misère et le pain de la joie, le 

pain d’une personne et le pain du peuple, le pain périssable et le pain de la vie éter-

nelle, le pain des combattants et le pain de la Parole de Dieu, le pain de la Messe et le 

pain quotidien ou « de ce jour ». Nous le verrons dans et durant quelques dimanches. 

Retenons seulement le lien qu’il y a ici entre le pain et le corps de Jésus. Le corps 

exprime tout l’homme dans son extériorité : la présence de soi aux autres, les relations 

humaines dans diverses circonstances, les rapports avec les êtres et les choses de la 

Création, les activités qui profitent ou nuisent à autrui. De même, Jésus se fait pain 

pour nourrir de sa vie, de ses forces, de sa parole, de son Esprit, de sa divinité ceux 

qui croient en lui, afin qu’ils deviennent comme lui. 

 

– v. 23 : « Prenant une coupe » : Il y a deux sortes de coupe dans l’Écriture Sainte : la coupe de 

malédiction dont les nations du monde doivent boire d’un mauvais vin jusqu’à la lie, 

et la coupe de bénédiction d’un bon vin, bu notamment pour un jour d’anniversaire. 

La coupe que Jésus prend contient le vin de ces deux sortes de coupe, l’une comme on 

le voit en Mc 10,28, l’autre parce qu’elle est l’anniversaire de sa mort et de sa 

résurrection. « Et ils en burent tous », de cette coupe à double sens. On peut aussi 

interpréter ce double sens de la façon suivante : outre la coupe de malédiction et la 

coupe de bénédiction, il y a la coupe de la colère de Dieu et la coupe festive des 

hommes, la coupe de la tristesse et la coupe de l’allégresse, la coupe de la folie et la 

coupe de la sagesse, la coupe de la soif et la coupe de l’esprit, la coupe du sang et de la 

mort et la coupe de la vie et de la joie divines, la coupe pascale et la coupe 

eschatologique, la coupe d’expiation et la coupe de régénération, le coupe de la 

Passion et la coupe du Royaume du Christ. Comme le pain réunit des contraires ou 

des complémentaires, ainsi la coupe réunit ce qui relève de la mort et de la vie. Ces 

deux signes de l’Eucharistie, devenus le corps et le sang de Jésus par le Saint-Esprit, 

manifestent donc bien les deux aspects de la Pâque. 

 

– v. 24 : « Ceci est mon sang ... » : Jésus identifie la coupe, et bien plus qu’au vin qu’elle 

contient, à « son sang de l’Alliance versé pour beaucoup ». Les deux premières 

lectures en ont parlé. Il s’agit de son sang versé au Calvaire, divinisé à sa résurrection, 

sacramentellement présent dans l’Eucharistie. Contrairement au corps qui exprime 

l’extérieur, le sang exprime l’intérieur de l’homme. Versé, le sang exprime la mort ; 

circulant dans le corps, il fait vivre. Ainsi la mort de Jésus lui permet de donner son 

sang à l’Église pour qu’il circule en elle et la vivifie, pour faire d’elle son Corps 

mystique, vivant de sa vie de ressuscité dans le monde. 

 

– v. 25 : « Je ne boirai plus du produit de la vigne » : L’Eucharistie est mise en relation avec le 

vin de la Création, avec le vin du repas pascal juif, et avec le vin nouveau du Royaume 

de Dieu. Jésus a bu le vin de l’Ancienne Alliance, et le changea en vin meilleur de la 

Nouvelle Alliance (voir les Noces de Cana), qu’il scellera après sa Résurrection et 

[qui] finalement se développera dans le Royaume des cieux. Il s’agit du même vin, car 

le texte ne dit pas : « Je boirai un vin nouveau », comme dit le Lectionnaire, mais : 

« Je le boirai nouveau ». Jésus évoque de nouveau le passage obligé de l’Alliance 

ancienne à l’Alliance nouvelle par sa mort et sa résurrection. Marc n’ajoute pas, 

comme le dit Matthieu, « avec vous » ; il n’avait pas non plus indiqué que Jésus avait 

dit : « Mangez-en tous », « Buvez-en tous ». Par l’absence de ces termes appliqués 

seulement aux Apôtres de Jésus, il semble que Marc ait voulu davantage évoquer 

l’Eucharistie célébrée par l’Église. Le sens serait alors : « Quand vous célébrez 

l’Eucharistie en mémoire de moi, je viendrai (comme dit le Lectionnaire) boire un vin 

nouveau ». Mais comment peut-il se boire lui-même ? De la même façon qu’il boira 

bientôt la coupe de sa Passion (Mc 14,36). C’est donc en homme ressuscité qu’il boira 

un vin nouveau, comme Luc dira aussi qu’il mangea pour prouver la réalité de son 



corps ressuscité (Lc 24,41-43). Et, parce que le vin est un des symboles de l’Esprit 

(Eph 5,18), c’est une allusion à sa divinité qui l’a vivifié à sa Résurrection (1 Pi 3,18), 

et que contient l’Eucharistie. Le vin nouveau exprime alors les mystères et les sens 

cachés du Verbe de Dieu. 

 

– v. 26 : L’action de grâce, qui fait partie de l’Eucharistie, inaugure la marche vers la Passion et 

la mort de Jésus. 

 

Conclusion  

 

L’Eucharistie, qui reprend sacramentellement le sacrifice du Christ, grand prêtre, 

concentre en elle le sacerdoce de Melkisédek (pain et vin) et celui d’Aaron (immolation des 

victimes offertes), les sacrifices anciens et le repas pascal, la ratification de l ’Alliance et le culte 

rendu à Dieu, le sanctuaire du temple (églises) et le Royaume des cieux, et bien d’autres choses 

encore, comme la manne et la multiplication des pains, le vin manquant des noces de Cana et les 

vielles outres de vin. Tout cela, figuré surtout dans l’Ancien Testament, est récupéré 

spirituellement par Jésus qui, par la puissance du Saint-Esprit, le transforme en lui-même, 

l’actualise mystiquement dans l’Eucharistie, et le fait vivre dans l’Église et le cœur des croyants, 

afin que ceux-ci glorifient Dieu avec une conscience et un comportement purs, et non plus d’une 

façon formaliste et charnelle. Cette reprise par Jésus se fait dans sa Pâque, qui est le passage de 

l’Ancien au Nouveau, du charnel au spirituel, de la Loi et des Prophètes à l ’Évangile, du 

transitoire au définitif, du périssable à l’éternel, et d’une union extérieure de Dieu et de l’homme, 

par le sang des animaux qui les représentent, à la communion intérieure de Dieu et de l’Église, 

par le sang divin et sans tache du Christ Seigneur qui leur profite. La fête du Corps et du Sang du 

Christ est encore appelée la fête du Saint-Sacrement ; celui-ci était ramené jadis à la seule 

adoration de la sainte Hostie, alors que celle-ci devait rappeler la Messe d’où elle vient. Depuis le 

Concile de Vatican II, la Constitution dogmatique sur la Liturgie rassemble tous les aspects et 

toutes les parties de l’Eucharistie, et fait d’elle le culte primordial de l’Église envers Dieu. 

L’Eucharistie n’est pas seulement un des sept sacrements, elle célèbre et rayonne dans l’Église 

toute la vie ainsi que la mort et la résurrection du Christ. 

 

Ce que Jésus a institué n’est pas un culte purement public, c’est « le culte en esprit et en 

vérité » (Jn 4,23-24). Il importe donc de célébrer l’Eucharistie comme Jésus l’a voulu pour ses 

Apôtres et l’Église, en écartant les gestes routiniers et la mentalité lucrative de la Loi, qui sont 

passagers. Vivre un culte éphémère qui disparaîtra, c’est se rendre soi-même éphémère et 

disparaître. Seul le culte éternel du Christ fait vivre éternellement celui qui le célèbre en mémoire 

de lui. L’Eucharistie est ainsi du céleste sur la terre. La vertu de religion ou de piété, qui se 

ressource à l’Eucharistie et qui la prolonge dans les actes de la vie pour la gloire de Dieu, est donc 

aussi céleste et spirituelle, tout en étant exercée sur la terre. Elle n’est finalement rien d’autre que 

la vertu de piété du Christ Jésus qui, durant toute sa vie et dans sa mission auprès des hommes, 

est constamment demeuré uni à son Père, et, en tout, a fait la volonté paternelle. 


